
La Curée, Chapitre VII (fin) 

« Renée étouffait … elle sanglota dans la nuit tombante. » 

Renée étouffait, au milieu de cet air gâté de son premier âge. Elle ouvrit la fenêtre, 

elle regarda l’immense paysage. Là rien n’était sali. 

Elle retrouvait les éternelles joies, les éternelles jeunesses du grand air. Derrière 

elle, le soleil devait baisser ; elle ne voyait que les rayons de l’astre à son coucher, 

jaunissant avec des douceurs infinies ce bout de ville qu’elle connaissait si bien. 

C’était comme une chanson dernière du jour, un refrain de gaieté qui s’endormait 

lentement sur toutes choses. En bas, l’estacade avait des luisants de flammes 

fauves, tandis que le pont de Constantine détachait la dentelle noire de ses 

cordages de fer sur la blancheur de ses piliers. Puis, à droite, les ombrages de la 

Halle aux vins et du Jardin des Plantes faisaient une grande mare, aux eaux 

stagnantes et moussues, dont la surface verdâtre allait se noyer dans les brumes 

du ciel. À gauche, le quai Henri-IV et le quai de la Rapée alignaient la même 

rangée de maisons, ces maisons que les gamines, vingt ans auparavant, avaient 

vues là, avec les mêmes taches brunes de hangars, les mêmes cheminées 

rougeâtres d’usines. Et, au-dessus des arbres, le toit ardoisé de la Salpêtrière, bleui 

par l’adieu du soleil, lui apparut tout d’un coup comme un vieil ami. Mais ce qui 

la calmait, ce qui mettait de la fraîcheur dans sa poitrine, c’étaient les longues 

berges1 grises, c’était surtout la Seine, la géante, qu’elle regardait venir du bout 

de l’horizon, droit à elle, comme en ces heureux temps où elle avait peur de la 

voir grossir et monter jusqu’à la fenêtre. Elle se souvenait de leurs tendresses pour 

la rivière, de leur amour de sa coulée colossale, de ce frisson de l’eau grondante, 

s’étalant en nappe à leurs pieds, s’ouvrant autour d’elles, derrière elles, en deux 

bras qu’elles ne voyaient plus, et dont elles sentaient encore la grande et pure 

caresse. Elles étaient coquettes déjà, et elles disaient, les jours de ciel clair, que la 

Seine avait passé sa belle robe de soie verte mouchetée de flammes blanches ; et 

les courants où l’eau frisait mettaient à la robe des ruches de satin, pendant qu’au 

loin, au-delà de la ceinture des ponts, des plaques de lumière étalaient des pans 

d’étoffe couleur de soleil. 

Et Renée, levant les yeux, regarda le vaste ciel qui se creusait, d’un bleu tendre, 

peu à peu fondu dans l’effacement du crépuscule. Elle songeait à la ville complice, 

au flamboiement des nuits du boulevard, aux après-midi ardents du Bois, aux 

journées blafardes et crues des grands hôtels neufs. Puis, quand elle baissa la tête, 

qu’elle revit le paisible horizon de son enfance, ce coin de cité bourgeoise et 

ouvrière où elle rêvait une vie de paix, une amertume dernière lui vint aux lèvres. 

Les mains jointes, elle sanglota dans la nuit tombante. 

 

 

 

 

 
1 Bord relevé d'un cours d'eau, d'un canal (La berge du fleuve). 



Questions :  

1- Situez le texte 

2- Complétez le tableau ci-dessous à partir de l’extrait 

 

Outils d’analyse Repérage dans le texte Interprétation 

1- Les verbes de 

perception 

2- Les expressions de 

sentiments 

 

 

 

3- Objet(s) de la 

description 

4- Les localisateurs 

 

 

 

 

5- Ordre de la 

description 

6- Ordre de la 

narration (temps 

du récit, les 

indicateurs 

temporels, les 

analepses) 

7- Étape du récit 

 

 

8- Champs lexicaux 

dominants 

 

... 

 
… 
 

 
 

 

 
… 
 
… 
 
 
 
 
 
… 
 
… 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
… 

(1-2) Qui voit ? 

(Type de focalisation) 

… 

 

 

 

 

(3-4) 

La position du 

personnage par rapport 

aux éléments décrits 

… 

 

 

(5-6-7) 

Le mouvement du texte 

… 

Évolution morale du 

personnage 

… 

… 

 

 

 

 

… 

 

3- Dégagez l’idée directrice du texte 

4- Organisez une interprétation globale et cohérente du texte tenant compte de 

l’idée directrice dégagée et en vous appuyant sur le repérage précédemment 

effectué (voir tableau correctement rempli) 


